
Texte complémentaire n°1  Camus, Lettre à un ami Allemand 
(Argu. directe) 
  

Lettres à un ami allemand (1945) 

Les Lettres à un ami allemand, au nombre de quatre, écrites en 1943 et 1944, ont été publiées d’abord 
séparément dans des revues de la résistance clandestine pour les deux premières et pour la troisième en 
janvier 1945 après la libération de la France.  
  « Écrits de circonstances », comme le dit cette préface, les Lettres sont nées du combat résistant de 
Camus, s’y appuient et en proposent une interprétation à la fois morale et politique.  
 
Les deux premières lettres mettent en scène deux sortes de patriotisme.  
Celui de l’interlocuteur allemand (il faut y voir la figure du nazi, précise la préface) n’est en réalité 
qu’une soumission complète, abdiquant toute volonté et réflexion personnelle, voire toute 
humanité, au destin collectif d’une nation.  
Le patriotisme de la Résistance, lui, se présente comme un combat pour la justice, l’honneur, la 
vérité et la liberté fondée sur la solidarité de tous.   Le récit émouvant de l’évasion ratée et de 
l’exécution d’un enfant innocent par les Allemands déclenche la colère initiatrice de l’action. 
 

La troisième lettre sort du cadre purement français pour souligner que le combat contre la barbarie 
nazie se joue aussi dans toute l’Europe, riche de la diversité de ses cultures, « ma plus grande patrie », 
dit l’auteur. Cette lettre ainsi que la préface expriment la foi européenne de Camus et reflètent son action 
dans le mouvement Combat en 1944. 

 
La quatrième lettre, tout en évoquant la fin imminente du régime nazi, déplace le débat avec l’ami 
allemand sur un plan plus philosophique. À partir d’un constat de départ commun selon lequel le 
monde n’a pas de sens, l’auteur des Lettres dénonce chez son interlocuteur l’absence de toute 
morale humaine et l’affirmation de l’équivalence du bien et du mal, alors qu’on ne peut désespérer 
de l’homme, seul être à exiger du sens et qui le crée en luttant pour la justice et le bonheur, au 
besoin en entrant dans l’histoire. 

 
Ainsi   Camus prône la révolte et  la justice qui sont ce qui caractérise l’homme. 
Si les deux hommes (Camus et l’Allemand) partent du même constat, à savoir que le monde n’a pas de 
sens, ils arrivent à des choix totalement opposés. 
Camus  choisit la révolte et la solidarité. 
L ‘ami allemand choisit la barbarie des SS. 

 D’après Philippe Vanney 

Les quatre "lettres à un ami allemand" expriment déjà la doctrine de "la peste" et de "L'homme 
révolté".   
 
Le texte : 
Vous n’avez jamais cru au sens de ce monde (absurde) et vous en avez tiré l’idée que tout était équivalent 
(Caligula) et que le bien et le mal se définissaient selon qu’on le voulait. Vous avez supposé qu’en 
l’absence de toute morale humaine ou divine les seules valeurs étaient celles qui régissaient le monde 
animal, c’est-à-dire la violence et la ruse. Vous en avez conclu que l’homme n’était rien et qu’on pouvait 
tuer son âme, que dans la plus insensée des histoires   la tâche d’un individu ne pouvait être que 
l’aventure de la puissance, et sa morale, le réalisme des conquêtes. Et à la vérité, moi qui croyais penser 
comme vous, je ne voyais guère d’argument à vous opposer, sinon un goût violent de la justice qui, pour 
finir, me paraissait aussi peu raisonné que la plus soudaine des passions. 

Où était la différence ? C’est que vous acceptiez légèrement de désespérer et que je n’y ai jamais 
consenti. C’est que vous admettiez assez l’injustice de notre condition pour vous résoudre à y ajouter, 
tandis qu’il m’apparaissait au contraire que l’homme devait affirmer la justice pour lutter 



contre l’injustice éternelle,   créer du bonheur pour protester contre l’univers du malheur. Parce que vous 
avez fait de votre désespoir une ivresse, parce que vous vous en êtes délivré en l’érigeant en principe, 
vous avez accepté de détruire les œuvres de l’homme et de lutter contre lui pour achever sa misère 
essentielle. Et moi, refusant d’admettre ce désespoir et ce monde torturé, je voulais seulement que les 
hommes retrouvent leur solidarité pour entrer en lutte contre leur destin révoltant. 

Vous le voyez, d’un même principe nous avons tiré des morales différentes. C’est qu’en chemin vous 
avez abandonné la lucidité et trouvé plus commode (vous auriez dit indifférent) qu’un autre pensât pour 
vous et pour des millions d’Allemands. Parce que vous étiez las de lutter contre le ciel, vous vous êtes 
reposés dans cette épuisante aventure où votre tâche est de mutiler les âmes et de détruire la terre. Pour 
tout dire, vous avez choisi l’injustice, vous vous êtes mis avec les dieux. Votre logique n’était 
qu’apparente. 

J’ai choisi la justice au contraire, pour rester fidèle à la terre. Je continue à croire que ce monde n’a pas 
de sens supérieur. Mais je sais que quelque chose en lui a du sens et c’est l’homme, parce qu’il est le 
seul être à exiger d’en avoir. Ce monde a du moins la vérité de l’homme et notre tâche est de lui donner 
ses raisons contre le destin lui-même. Et il n’a pas d’autres raisons que l’homme et c’est celui-ci qu’il 
faut sauver si l’on veut sauver l’idée qu’on se fait de la vie. Votre sourire et votre dédain me diront : 
qu’est-ce que sauver l’homme ? Mais je vous le crie de tout moi-même, c’est ne pas le mutiler et c’est 
donner ses chances à la justice qu’il est le seul à concevoir.      

 
 

Pourquoi ce texte ? 
Il illustre la liberté de l’homme qui peut décider, faire le choix de lutter contre l’absurde, 
de trouver une autre voie. Il met l’homme au centre des préoccupations (Humanisme 
moderne, sans Dieu). 
Il annonce l’option de La Peste : Révolte, Solidarité viennent à bout du fléau (même s’il faut 
rester vigilant). Le nazi, c’est Cottard ; l’autre, Camus, c’est Rieux 
les Lettres à un ami allemand (1943) on trouve les principes fondateurs de sa participation 
à l’histoire en train de se faire et de son éthique politique : combattre pour refuser tout ce 
qui mutile l’homme, résister à la tentation de devenir bourreau par un usage illimité de 
la violence, réfuter le nihilisme qui s’autorise de l’absurdité du monde pour en accroître 
la misère. 


